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Chapitre 1
La pendule murale du réfectoire indiquait 19 h 15, quand l’homme de haute stature, tout en muscles, arriva et s’arrêta un instant, comme chaque semaine, pour contempler la photo encadrée fixée au-dessus de l’entrée. De l’autre côté de la salle, Emily accueillit son apparition avec une bouffée de plaisir.
— Voilà Ben, murmura-elle rêveusement. Je me demande quel est son nom…
— C’est une question que tu te poses depuis longtemps, répliqua Alice Smith tout en regarnissant les sucriers.
Emily tourna les yeux vers la responsable de Cassidy Place, la soupe populaire où elle travaillait bénévolement trois soirs par semaine. Elle avait beaucoup d’affection pour cette femme robuste aux cheveux grisonnants, qui travaillait sans relâche pour que les personnes sans ressources aient au moins un repas décent chaque jour.
— Je ne m’étais pas rendu compte que je parlais à voix haute, dit-elle avec un sourire penaud.
— Eh bien, si. Mais, de toute façon, ce que tu penses de cet homme est inscrit sur ton visage, assura Alice en repoussant derrière l’oreille d’Emily une mèche qui s’était échappée de sa tresse. Depuis un an qu’il vient ici, il n’a cessé de te fasciner.
Emily reporta son attention sur Ben.
— Disons qu’il m’intéresse, admit-elle. Je le trouve différent des autres.
— En effet. Il broie souvent du noir, mais il n’hésite jamais à nous donner un coup de main, alors que la plupart de nos hôtes déguerpissent dès qu’ils ont mangé.
— Ce n’est pas seulement ça. J’ai l’impression qu’il ne s’accorde pas avec le cadre.
Elle le désigna d’un signe de tête.
— Et il suit toujours le même rite.
Alice s’était mise à essuyer le comptoir.
— De quoi parles-tu, ma chérie ? demanda-t-elle.
— Tous les lundis, quand il entre ici, il s’arrête pour contempler la photo de Mick Cassidy d’un air nostalgique.
— C’est curieux. Le bonhomme est mort depuis des années.
Emily changea de sujet. Elle ne tenait pas à entendre évoquer de nouveau le triste destin des Cassidy — pas plus celui de Mick, un clochard, que celui de son fils, créateur de Cassidy Industries, qui avait fondé cette soupe populaire en hommage à son père, avant de perdre son entreprise.
Tout en discutant de tout et de rien, elle regarda Ben s’approcher de l’une des vingt longues tables disposées côte à côte dans la salle.
— Il s’assied. Je vais aller le servir.
Elle prit des couverts et un set en plastique.
— Il est bientôt l’heure de fermer, lui fit remarquer Alice.
— Je sais. Je vais me dépêcher.
Emily traversa le réfectoire. La salle était aussi vaste qu’un gymnase, avec un haut plafond, de grandes fenêtres et un plancher en bois rayé par l’usage. Cassidy Place occupait une aile d’une vieille église de Rockford, dans St Paul Street, et avait beaucoup de caractère.
— Bonsoir, Ben, dit-elle en s’arrêtant à côté de lui.
Quand il la vit, ses yeux gris s’illuminèrent, mais un bref instant seulement. Ensuite, la lueur de plaisir s’effaça de ses prunelles, comme à l’accoutumée.
— Bonsoir, Emily.
Elle posa le set de table et les couverts devant lui.
— Vous arrivez plus tard que d’habitude.
— Vraiment ?
— Oui.
Elle feignit d’arranger les couverts, tout en se demandant comment briser la glace.
— Vous étiez sans doute occupé ?
Il déplia son journal d’un geste nerveux.
— En effet.
— Vous travaillez ?
— Oui, fit-il en se mettant à lire.
— Où travaillez-vous, Ben ? Vous ne m’en avez jamais parlé.
Il marqua un temps.
— Sur des chantiers, à droite et à gauche.
Le fait qu’il ait enfin répondu à une question personnelle donna le courage à Emily de lui en poser une autre.
— Alors, vous pouvez vous payer un logement ? Vous n’êtes pas…
— Sans abri ? Non, plus maintenant.
Sur ce, il se plongea dans sa lecture, signifiant à Emily que la conversation était terminée. C’était dommage, mais, au moins, elle avait appris quelque chose, ce soir. Depuis un an qu’elle essayait d’en savoir un peu plus sur son compte, elle n’avait guère progressé. A part son prénom, elle ignorait quasiment tout de lui. Et quand il lui parlait, il avait l’air si seul que cela lui brisait le cœur.
Elle retourna à la cuisine, où flottaient de délicieux effluves de ragoût et de pain frais.
— Une assiette, je vous prie, demanda-t-elle à la femme d’un certain âge postée devant l’énorme cuisinière. C’est pour Ben.
— Ah ! Je vais lui servir une bonne portion. Cet homme-là a bien besoin de se remplumer.
« Pas du tout ! » s’insurgea Emily en son for intérieur. Pour l’avoir observé plus d’une fois, elle savait qu’il n’était pas maigre. Et maintenant que le printemps était là, ses muscles ressortaient nettement sous ses T-shirts élimés.
Elle posa l’assiette et un dessert sur un plateau et s’empressa de retourner à la table de Ben. Alice lui avait servi du café, qu’il était en train de boire lentement, à petites gorgées, comme pour le savourer.
— Voici votre repas.
Elle posa le plateau devant lui. Il lui adressa ce qui pouvait passer pour un sourire.
— Merci.
Emily balaya la salle du regard. Personne ne réclamait ses services.
— Puis-je m’asseoir ? demanda-t-elle.
— Bien sûr.
Pendant qu’il mangeait, elle l’étudia. Il avait un visage carré, des traits virils, et ses joues arboraient une barbe de deux jours. Cela lui donnait certes un air sexy, mais aussi quelque peu sinistre.
Il leva les yeux et la regarda.
— Vous semblez fatiguée, Emily.
C’était à cause de son père, songea-t-elle. Encore un désaccord…
— Cela ne m’étonne pas, dit-elle à voix haute. Je ne dors pas très bien, ces temps-ci.
Une ombre d’inquiétude traversa le regard de Ben.
— Vous n’êtes pas malade, j’espère ?
— Non. Seulement des problèmes familiaux.
Il jeta un coup d’œil discret vers la main gauche d’Emily mais ne fit pas de commentaire.
— Etes-vous marié, Ben ?
Elle le vit se raidir. Il s’éclaircit la gorge.
— Non, je ne suis pas marié.
— L’avez-vous été ?
— Non. Mais j’ai failli l’être.
Un ange passa. Comme il ne lui posait pas la question, Emily décida de prendre l’initiative.
— Moi, j’ai été mariée. J’ai divorcé il y a bientôt trois ans.
Et la séparation avait causé de sérieux dommages à son amour-propre. Parfois, la nuit, il lui arrivait encore de se réveiller parce qu’elle avait rêvé que Paul, son ex, lui hurlait des insultes, ainsi qu’il le faisait avant leur divorce.
Ben l’observait pensivement. Il mangea une bouchée de pommes de terre, puis se tamponna les lèvres avec sa serviette.
— Votre divorce n’a pas été facile, n’est-ce pas ? avança-il enfin.
— Pas vraiment, non. Vous savez, je n’arrive pas à comprendre que l’on puisse être cruel intentionnellement.
— Moi non plus. Vous avez des enfants ?
Machinalement, Emily posa les mains sur son ventre.
— Non. Je, euh…, je ne peux pas. J’aurais aimé que nous en ayons, notez bien. S’il n’avait tenu qu’à moi, j’en aurais une bonne douzaine.
Ben éclata de rire. Cela ne lui arrivait pas souvent.
Mi-figue, mi-raisin, Emily lui fit les gros yeux.
— Pourquoi faut-il toujours que la conversation revienne sur moi, les rares fois où je réussis à vous faire parler ?
— Parce que vous êtes plus intéressante.
— Certainement pas ! Allons, dites-m’en plus sur votre compte. Vos parents sont-ils toujours en vie ? Avez-vous des frères ou des sœurs ?
— Non, je n’ai pas de famille.
Il secoua la tête.
— Est-ce qu’Alice a besoin d’aide, ce soir ?
Emily fut déçue qu’il change aussi vite de sujet, mais elle n’en laissa rien paraître.
— Elle sera sans doute ravie qu’on l’aide à empiler les chaises. Si ce n’est pas fait, les femmes de ménage seront très contrariées, demain matin.
A ce moment-là, l’unique autre personne encore attablée se manifesta grossièrement.
— Hé, vous ! Venez donc un peu par ici.
Emily se leva.
— Je vais voir ce que veut Hugo. J’ai l’impression qu’il n’est pas dans son bon jour.
Ben acquiesça d’un hochement de tête et reporta son attention sur son assiette.
Mais tandis qu’elle traversait la salle, Emily sentit que le regard de Ben était posé sur elle. Elle se dit qu’il était vraiment différent des autres, en effet. Et qu’il lui plaisait. Si seulement il pouvait s’intéresser un peu plus à elle… Enfin…, c’était l’histoire de sa vie. Sa mère avait disparu alors qu’elle avait seulement cinq ans, et elle avait toujours recherché chez les autres l’attention dont elle avait manqué enfant. Pendant des années, elle avait sollicité l’affection de son père. Et, bien entendu, quand Paul l’avait quittée, il lui avait dit sans prendre de gants qu’elle n’était pas digne d’intérêt.
Il avait tort, cela ne faisait aucun doute. Emily savait pertinemment qu’elle ne manquait pas de qualités. Et elle se demanda si l’homme qui la suivait des yeux, celui avec qui elle avait ces conversations laborieuses depuis bientôt un an, finirait par s’en apercevoir.
*  *  *
Une fois par semaine, Ben sacrifiait à ce qui était aujourd’hui son seul vice. Il venait à Cassidy Place et se délectait du spectacle qu’offrait Emily Erickson. Ses cheveux d’un blond ardent — dont quelques mèches folles s’échappaient en ce moment de sa tresse —, sa peau d’une finesse incomparable, ses lèvres boudeuses mais sans trop, son nez légèrement retroussé, ses taches de rousseur…, tout cela l’émouvait davantage qu’il n’aurait su dire. Mais ce qui le fascinait le plus, c’étaient ses yeux, des yeux verts constellés de paillettes marron, qui le faisaient penser à une forêt d’automne.
Soudain, tandis qu’elle s’éloignait de lui, elle jeta un regard en arrière et lui sourit. Au lieu de lui retourner son sourire, Ben se tassa sur sa chaise et se cacha derrière son journal. Il ne souhaitait pas lui donner quelque signe d’encouragement que ce soit. Depuis qu’il venait ici, il essayait de garder ses distances, bien que, à vrai dire, elle n’ait pas fait preuve de la même réserve et qu’ils soient devenus plus proches que ce qu’il l’aurait voulu. Elle s’asseyait avec lui, lui posait des questions, l’entourait de ses attentions… Et le plaisir que lui procurait sa compagnie était toujours empreint de frustration. Il était comme un homme affamé à qui l’on aurait servi un banquet avec interdiction de le toucher… Il fut un temps, pourtant, où il n’aurait pas hésité à tout mettre en œuvre pour conquérir une femme qui lui aurait plu autant que celle-ci — et il ne doutait pas qu’il aurait remporté la partie. Malheureusement, cette époque de sa vie était révolue.
— Quoi ? Vous avez plus rien ? entendit-il alors gronder Hugo.
Par-dessus son journal, Ben vit Emily reculer d’un pas. Avec ce justaucorps, ces collants et cette jupe noire vaporeuse qu’elle portait sous son tablier, elle lui avait toujours paru plus vulnérable. Elle lui avait dit un jour qu’elle prenait des cours de danse, le lundi, après son travail à la soupe populaire.
Elle parla doucement à Hugo, qui lui répondit en jurant. Ben posa son journal et se leva.
Il arriva à la hauteur d’Emily au moment où elle remettait Hugo à sa place.
— Je vous prie de surveiller votre langage. Si vous tenez à revenir manger ici, vous avez tout intérêt à vous calmer. En attendant, je vais voir si je peux vous trouver une ration supplémentaire de ragoût.
Elle pivota sur ses talons, jeta un coup d’œil à Ben en passant et se dirigea vers la cuisine.
Ben ne put retenir un sourire. Il avait déjà eu l’occasion de constater que la gentillesse d’Emily se doublait d’un fort caractère.
Il tira une chaise et s’assit.
— Salut, Hugo. Qu’est-ce qui ne va pas ?
L’homme leva vers lui un regard désespéré. Ben connaissait bien cette expression ; il l’avait vue souvent dans son propre miroir au cours des deux années passées.
— Salut, Ben… Je voulais pas crier après cette fille, marmonna-t-il.
Il secoua tristement la tête.
— Je voulais rapporter à manger à Josie, mais Emily m’a dit que c’était pas possible.
— Tu connais la politique de Cassidy Place, Hugo. Si Josie veut manger, elle doit venir ici.
— Elle est malade.
Ce qui voulait dire, traduisit Ben, qu’elle était soit défoncée, soit trop soûle pour se déplacer.
— Il existe des centres de soins où l’on pourrait l’aider sans qu’elle ait rien à débourser.
Hugo haussa les épaules en soupirant lourdement.
— Je sais pas quoi faire, Ben.
— Va voir Alice. Elle te donnera les adresses de ces endroits.
— Ouais… Peut-être.
— Et excuse-toi auprès d’Emily. Elle n’est pas responsable de tes malheurs.
Ben retourna à sa place avant qu’Emily revienne, mais il ne put se concentrer sur son journal. Il se remémorait l’époque où lui-même avait eu besoin des services de l’un de ces centres de cure où l’on aidait les gens à se passer d’alcool.
Cette nuit-là, l’ivrogne qu’il était devenu s’était réfugié sous un pont pour s’abriter de la pluie. Il avait glissé, s’était affalé dans la boue et avait sombré dans l’inconscience. Le matin, c’est un agent de police qui l’avait réveillé en le secouant.
— Levez-vous. Vous ne pouvez pas rester ici.
Ben avait regardé l’homme d’un œil vitreux. L’image de son père, un clochard souvent délogé par la police, lui avait traversé l’esprit. Il était tombé aussi bas que lui… Il s’était levé avec peine.
Alors, dans un geste qui l’avait surpris, l’agent lui avait tendu une carte.
— Voici l’adresse d’un centre de désintoxication, au cas où la loque imbibée d’alcool que vous êtes voudrait redevenir un homme digne de ce nom.
Les mots du policier, le goût de boue dans sa bouche, lui avaient fait prendre conscience qu’il avait vraiment touché le fond. Cela lui avait donné l’élan nécessaire pour remonter la pente. Mais sa résurrection ne s’était pas faite en un jour…
Ecartant ces souvenirs, il reprit son journal et chercha la rubrique économique. Là, il parcourut la liste des entreprises. Quand il trouva ce qui l’intéressait, ses doigts se crispèrent sur le papier. L’action de Mackenzie Enterprises avait encore gagné cinq points. Le commentaire attribuait ce résultat à la prise de contrôle hostile, voilà deux ans, d’une société qui fabriquait du matériel de monitoring pour les entreprises de service public. Cette société, exsangue à l’époque, était redevenue prospère. Aujourd’hui, elle gagnait beaucoup d’argent.
Ben s’aperçut qu’il froissait le journal. Il se força à se détendre, respira à fond plusieurs fois. S’il se laissait aller, il replongerait dans l’alcool, ce dont il n’était pas question. Il avait beau avoir tout perdu, il ne revivrait pas cet enfer. Machinalement, son regard se porta de nouveau sur le portrait de Mick Cassidy qui ornait l’entrée. L’unique photo de son père qu’il avait réussi à conserver. Leur vie de nomades n’avait pas été propice à l’accumulation de souvenirs…
Perdu dans ses pensées, il ne vit pas Emily revenir vers lui.
— Je vous remercie d’avoir calmé Hugo, Ben, dit-elle en se rasseyant.
Il posa son journal.
— Je vous en prie, madame. Disons que c’est ma manière à moi de payer mon repas.
Le sourire qu’elle lui décocha le chavira.
— Vous nous aidez tellement que vos repas sont payés au moins jusqu’à la fin de l’année. Et ne m’appelez pas madame ; ça me donne l’impression d’être une vieille grand-mère.
Il ne put retenir un sourire.
— Qu’y a-t-il d’intéressant, là-dedans ? demanda-t-elle en désignant le journal du menton.
— Pas grand-chose.
A moins qu’elle veuille discuter des requins qui infestaient le monde des affaires, songea-t-il distraitement. Et de l’un d’entre eux en particulier. Ce serait peut-être son dernier acte de bravoure, se dit Ben, mais il se vengerait de ce type-là. Pourtant, il n’avait jamais été vindicatif — avant que Lammon Mackenzie ne détruise sa vie. Et il n’avait jamais éprouvé de haine envers qui que ce soit avant de le connaître.
— Quelque chose ne va pas, Ben ?
— Non. Pourquoi ?
— Vous avez l’air crispé.
— Oh, je pensais juste à la situation économique. Ce serait bien si elle s’améliorait.
Il fit un signe de tête en direction de la cuisine.
— J’ai l’impression qu’on a besoin de vous.
Emily se tourna, vit qu’Alice, en effet, réclamait son aide. Elle se leva et pressa l’avant-bras de Ben avec un sourire mutin.
— Un de ces jours, je vous forcerai à m’en dire plus sur votre compte.
Au contact de sa main, Ben sentit son pouls s’accélérer.
— Je n’ai rien à dire que de très banal, répondit-il.
— J’en doute.
Elle le quitta. En la suivant des yeux, Ben se dit qu’elle avait raison au moins sur ce sujet. Son histoire était tout sauf banale. Elle était triste, exaspérante, ridicule…, mais banale, certainement pas. C’était par sa propre faute que Lammon Mackenzie avait pu s’emparer de son entreprise. Il avait tout perdu au profit de ce scélérat — tout, sauf cette soupe populaire.
Voilà pourquoi, depuis qu’il ne buvait plus, il venait ici tous les lundis. Cassidy Place, qu’il avait fondée voilà dix ans pour perpétuer la mémoire de son père, et qui était toujours en activité grâce au financement qu’il avait trouvé auprès d’une institution charitable, Cassidy Place était tout ce qui restait de sa vie passée pour témoigner qu’un jour, il avait fait ses preuves.
Voilà pourquoi il continuerait à venir ici. Pour ne pas sombrer dans la folie après ce qui lui était arrivé, il avait besoin de se retremper périodiquement dans ce lieu qui attestait qu’il était plus qu’un has been ex-alcoolique, trop peu futé pour conserver l’entreprise qu’il avait bâtie de ses mains.
Et il n’était pas question qu’Emily Erickson découvre quel raté il était.
*  *  *
Lammon Mackenzie attendit la fin du message en pianotant impatiemment sur son bureau.
— C’est encore moi ! aboya-t-il dans le portable après le bip. Où es-tu donc, bon sang ? Rappelle-moi.
Au moment où il refermait l’appareil, Pete Heller, son assistant, apparut sur le seuil.
— Vous avez votre avocat au téléphone, Mac.
— Très bien.
Il observa Pete avec un rictus.
— Je suppose que voulez partir, maintenant ?
L’homme dégingandé haussa les sourcils.
— Pourquoi ? Il est à peine 21 h 30.
— Vous êtes très drôle, Pete.
— Nous autres, humains, avons besoin de nourriture et de sommeil, de temps à autre.
Mac retint une grimace. Si ce type ne lui était pas aussi utile, il le renverrait volontiers pour son insolence.
— Allez, débarrassez-moi le plancher.
Il décrocha le combiné.
— Jacob ? Je me demandais si vous rappelleriez jamais.
— Il n’y a que quelques heures que vous m’avez laissé votre message. Vous n’êtes pas mon seul client, Mac.
— Mais je suis celui dont vous tirez le plus de profit.
— Bon, que puis-je faire pour vous ?
— Je suis prêt à vendre Rockford Instruments, ex-Cassidy Industries, répondit-il.
— Eh bien, voilà une histoire qui n’a pas traîné ! Je ne me doutais pas que la vente interviendrait aussi rapidement.
— Pourtant, vous savez bien que j’ai le génie des affaires, Jacob.
Bien sûr, cette fois-ci, il n’avait pas eu à forcer son talent, se dit Mac. Cassidy Industries était en piteux état quand il l’avait arrachée à Benjamin Cassidy. Ce type était trop honnête et trop confiant pour faire long feu dans le monde des affaires. Avec les moyens appropriés, lui soustraire son entreprise avait été un jeu d’enfants. Et il avait été encore plus facile de la redresser.
— Parfait. Je vais m’occuper des papiers, dit Jacob Brill. Avez-vous d’autres acquisitions en perspective ?
— J’ai un tuyau sur une autre affaire qui pourrait s’avérer amusante.
Dieu, qu’il aimait le frisson de la chasse ! Et celui de la mise à mort, quand venait le moment.
— Vous avez beaucoup d’énergie, Mac.
— Pas mal, oui, pour un homme qui approche de la soixantaine. Rappelez-moi quand vous aurez fait ces papiers.
Il raccrocha et se renversa dans son fauteuil pivotant en cuir. Les mains croisées sur la nuque, il ferma les yeux. Il était heureux d’avoir un nouveau projet pour s’occuper. A part sa fille, il n’avait pas d’autre intérêt que son travail. Et c’était très bien ainsi. Il n’avait pas à supporter de femme enquiquinante qui le harcèlerait pour qu’il rentre plus tôt, ni d’amis qui ne seraient pas d’accord avec ses procédés. Il n’avait pas à s’expliquer auprès de quiconque.
Ce fut donc sans raison qu’il ouvrit le tiroir supérieur gauche de son bureau en bois précieux. Sans raison qu’il en sortit la photo où figurait un homme, une femme et une enfant.
Sa gorge se noua quand il contempla ce cliché, sur lequel il n’avait que vingt-six ans. A cette époque, il avait d’épais cheveux bruns, pas la touffe de cheveux grisonnants qui lui cachait à peine le crâne. Il était aussi plus mince, et plus détendu. La petite fille était superbe, tout comme sa mère. Seigneur ! Que sa femme était belle. Et tellement fragile. On pouvait dire qu’elle était mal tombée, avec lui. Il entendait encore son rire… « Lammon, tu rentres tôt ! J’adore ce genre de surprise. » Il n’y avait qu’elle qui l’appelait Lammon… Et quand elle lui posait la main sur le cœur en disant : « Tu es si bon, là-dedans. Pourquoi les autres ne le voient-ils pas ? »… Et son visage, rayonnant de bonheur, le jour où elle lui avait présenté leur enfant pour la première fois. « Je ne t’en veux pas d’avoir été absent pour la naissance, mon chéri. Notre fille n’est-elle pas magnifique ? »
Mais soudain, comme chaque fois qu’il pensait à Anna, les mauvais souvenirs s’imposèrent à lui. « Je ne peux pas croire que tu aies fait ce que disent les journaux… Dis-moi qu’il ne s’agit que de rumeurs sans fondement, je t’en prie… Je ne laisserai pas notre fille avec le monstre que tu es… »
Brusquement, Mac se redressa, remit la photo dans le tiroir et se leva. Il traversa la pièce, ouvrit le bar et se servit un whisky bien tassé. Quand il constata que cela ne suffisait pas pour dissiper son amertume, il s’en servit un second qu’il avala d’un trait. Finalement, il se sentit mieux.
Alors, il parcourut son bureau du regard — le plafond en chêne, les murs moquettés, les meubles hors de prix… Tout cela témoignait de son succès, et cette pensée le réconforta. Puis, ses yeux se posèrent sur l’horloge. Il était 22 heures. Avec une grimace, il retourna à son bureau, prit son téléphone portable et appuya sur la touche Bis.
Il tomba de nouveau sur le répondeur. « Emily Erickson vous remercie de votre appel. Veuillez laisser un message après le bip sonore. »
— Emily, c’est encore ton père. Où diable es-tu passée, bon sang ?
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Au lendemain de sa premiére nuit d'amour avec Emily,
une nuit pleine de promesses, Ben découvre une photo
qui ruine brutalement sa certitude d'avoir enfin rencontré
la femme de sa vie. Car la photo et les quelques mots
griffonnés au dos ne laissent hélas aucun doute : loin
d'étre la merveilleuse inconnue qu'il pensait, Emily est la
fille du pire ennemi de Ben, Mackenzie, I'homme qui a
délibérément causé sa ruine... L'a-t-elle volontairement
abusé, manipulé ? Déchiré entre la rage et la passion,
blessé dans son orgueil comme dans ses sentiments, Ben
refuse d'entendre les explications d'Emily, et rompt.
Jusqu'a ce que, quelque temps plus tard, un événement
redistribue les cartes pour Ben : Emily est enceinte de lui.
S'il trouve le moyen de la forcer a I'épouser, il tiendra
I'occasion inespérée de se venger des mensonges de

la jeune femme — mais aussi de briser a son tour
Mackenzie en lui volant sa fille et I'enfant qu'elle porte.
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